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COMMENT PEINDRE 
ABSTRAIT ?
MOSE & ANTON SAILER, 
CATHERINE WERMESTER
Allia – 2018 – 96 pages – 14 €

Tout livre sur l’art et la création ne porte pas à rire, 
en tout cas pas à rire innocemment. Cette déli-
cieuse réédition fera donc exception. L’originale 
éditée à Berlin date de 1958, date de « l’acmé » 
de l’art abstrait lyrique et informel, ainsi que le rap-
pelle l’excellente notice de la traductrice Catherine 
Wermester placée en postface de la présente édi-
tion. Le caricaturiste français Moïse Dupond et l’his-
torien d’art Anton Sailer collaborèrent à cette époque 
pour créer ce délectable ouvrage satyrique qui pré-
tend, sur le mode de « la réclame » à l’ancienne, 
donner les recettes nécessaires pour en quelque 
sorte apprendre à peindre abstrait sans peine et 
« enthousiasmer vos amis ». Les initiés percevront 
aisément derrière certaines méthodes évoquées le 
nom de l’artiste authentique qui la pratiquera, et la 
lecture n’en sera que plus savoureuse ; d’autres 
méthodes – « pneuisme », « néopattisme », « digi-
talisme » etc. – sont de l’invention des auteurs. Le 
concept n’est pas sans rappeler le film Faites le mur 
réalisé par Banksy en 2010 : il s’agit ici d’une salu-
bre entreprise d’autodérision accentuée par le choix 
de l’argumentation désuète et ampoulée vantant les 
mérites de cette « méthode ». 

Les autorités d’Allemagne de l’Est, elles, prirent la 
chose au premier degré, et s’empressèrent d’édi-
ter ce livre de caricatures de l’autre côté du rideau, 
pensant ou feignant de croire qu’il ridiculisait l’art 
abstrait qui constituait leur bête noire. Comme quoi, 
selon la désormais célèbre réplique de Michel Blanc, 
« Sur un malentendu, ça peut marcher ! ».

� Hervé Courtaigne

LE SALON DE LA 
JEUNE PEINTURE, 
UNE HISTOIRE  
Francis Parent, Raymond Perrot, 
Pierre Bouvier, François Derivery, 
Claude Lazar
Patou - 2016 – 271 pages – 39 €

À partir de 1964, ce salon est à la pointe d’un art poli-
tique, agitant la scène artistique française. Positionnés 
à gauche, les exposants pensent que l’art doit interve-
nir dans les événements, telle la guerre du Vietnam. 
Ce salon est la vitrine de la Figuration Narrative. Sur 
les toiles, beaucoup d’aplats mais, à la différence du 
pop art américain, avec des découpages propices à 
une narration, où s’étaye un discours politique et/
ou critique. En mai 1968, la Jeune Peinture a un 
rôle central dans l’Atelier populaire des beaux-arts. 
Le travail en commun est une caractéristique, avec 
une centaine de groupes et collectifs actifs dans les 
années 1970, tel DDP, un de ceux qui a le plus théo-
risé ce travail à plusieurs.

Le Salon se donne un axe chaque année : le « Vert » 
ou « Police et culture ». Aux côtés d’autres formations 
souvent issues de ses rangs, il proteste aussi contre la 
« Biennale de Paris – Biennale de Pourris » et combat la 
CAVAR, caisse d’allocation vieillesse privée pressurant 
les artistes. Ils obtiennent le vote d’une loi, en 1977, 
leur reconnaissant un statut proche de celui des autres 
travailleurs. La Jeune Peinture fait encore barrage à des 
spéculations immobilières menaçant des ateliers, du 
Bateau-Lavoir à la Cité fleurie. Des faits d’armes, occul-
tés par l’histoire officielle, sont rapportés dans ce livre 
dense (datant de 1983 et republié). La lutte contre l’État 
reprenant en main la gestion des plasticiens, neutrali-
sant les trublions de 1968 grâce à l’exposition 72/72 
et au futur Centre Pompidou, par exemple ! 

� Christine Sourgins

MODÈLE VIVANT
JOANN SFAR
Albin Michel – 2018 – 220 pages – 18 €

Joann Sfar est un artiste compulsif, copain des filles, 
professeur bienveillant, père attentif, mari amoureux, 
fils névrosé. Et un juif dans le péché. Un type normal, 
en quelque sorte ! Cela est trop pour un seul homme, 
soucieux de bien faire, esclave révolté d’une époque 
où règne « le triomphe des offensés ». Comment se 
conduire en homme sexué aujourd’hui ? Comment 
continuer à pratiquer le dessin et l’écriture, à convo-
quer ces espaces fictionnels et de la représentation 
essentiels à la bonne marche du monde ? 

À l’aide d’épisodes facétieux et de personnages 
improbables bien que réels (Consciencieuse, 
Pimprenelle, Poisson, Absence, etc.), l’auteur nous 
dresse un tableau d’une société dans laquelle la fic-
tion ne fait plus illusion à un lectorat assoiffé de réel. 
L’étude de la morphologie auprès de son maître M. 
Debord lui apprit cependant que le genre est ins-
crit dans le squelette. Éduqué par un grand-père 
gentleman, il a choisi de dessiner des fesses plutôt 
que de mettre la main au cul des femmes. Malgré 
cela, il n’évite pas le procès. Ce fâcheux épisode 
lui donne l’occasion de crier son désir de se libérer 
des assignations sexuelles et de donner libre cours 
à la forme. Au dessin, d’abord, dont il parle magni-
fiquement, aux mots aussi. 

J. Sfar écrit bien fort, parfois vulgairement, ce que 
nous pensons tout bas. Il désigne ce « malaise dans 
la civilisation » qui fait perdre la saveur des relations 
et la légèreté de l’être. Il le fait donc pour la bonne 
cause, avec un humour fidèle à sa culture et assez 
sincèrement. Alors, on l’en excuse. 

� Joëlle Péhaut
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